Article  MEMOIRE, ( SE ) SOUVENIR et OUBLIER

Niveau 

· Terminale professionnelle

· Objet d’étude : Au XXème siècle, l’homme et son rapport au monde à travers la littérature et les autres arts

· Classe entière

Contexte

Cette séance s’inscrit dans le cadre d’une séquence portant sur « L’écriture autobiographique ». 

Elle prolonge la leçon de vocabulaire sur  « Paraître, Apparaître et Sembler » et suit l’étude de la visée et de la narration dans l’autobiographie.

Durée

2 heures

Objectifs

· analyser les significations implicites de l’extrait du récit de Jorge Semprun, L’Ecriture ou la vie, à partir du lexique de la mémoire.

· rédiger un texte exposant les raisons qui ont poussé J. Semprun à écrire cette autobiographie en réemployant le vocabulaire étudié.

Déroulement de la séance

Lancement

Lecture cursive du texte étudié, un extrait de L’Ecriture ou la Vie de Jorge Semprun et vérification de la compréhension du sujet abordé, à partir des questions suivantes :

- Quel souvenir évoque l’auteur ? Relevez les indices qui permettent de situer l’extrait ?

L’auteur évoque sa libération du camp de concentration de Buchenwald à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Les indices qui le suggèrent sont : « soldat américain » (l.1),  « officiers en uniforme britannique » (l.6 et 7), « le crématoire » (l.15), «Buchenwald » (l.27), « camps » (l.28), « S.S…les Meister ».

- A partir des mots et expressions « je semble avoir et apparemment », expliquez comment le narrateur se voit (l.5, 6 et 8). Quelle autre expression renforce son impression ? Quelle tête peut-il avoir ? 

Le narrateur imagine que son visage est effrayant et son apparence, morbide. Comme il ne s’est pas vu dans un miroir depuis longtemps, l’expression « je dois avoir » renforce son impression de mettre mal à l’aise les officiers qui le regardent. On se le représente, le visage maigre, les joues émaciées, les yeux creux, le crâne rasé… si bien que les officiers présents ont le sentiment d’avoir en face d’eux un cadavre.
- Observez l’attitude des trois soldats : que traduit celle des deux Anglais ? Que traduit celle du Français ?

Les deux Anglais sont atteints physiquement par le malaise qu’ils éprouvent en voyant le narrateur: la bouche sèche de l’un et le tic de la paupière  de l’autre traduisent leur état de nervosité. Quant au Français il évite la vue du rescapé tant son image lui est insoutenable.

- Peut-on parler de véritable communication entre les quatre personnes présentes dans cet extrait ? Pourquoi ?

Il n’y a pas de communication, tant le malaise est grand chez les officiers. Le narrateur rit et plaisante mais les officiers ne lui répondent pas car son apparence les effraie.
- Pourquoi le narrateur rit-il ? Pourquoi les trois soldats ne rient-ils pas ?

Il rit car il est heureux d’ « être vivant », d’avoir échappé à la mort dans le camp. Il découvre la joie d’être libre. Les trois soldats ne rient pas : ils ne comprennent pas que l’on puisse rire à la sortie d’un camp, ils trouvent cette réaction « indécente », sans doute déplacée, mal venue, incohérente… L’incompréhension est au cœur de ce passage car les personnages n’ont pas vécu l’Histoire de la même façon.

Activités

1°) I.2  

- A partir des verbes mémoriser et remémorer, formulez une phrase pour expliquer comment et pourquoi J.Semprun exerce sa mémoire.

J. Semprun a mémorisé les gestes des soldats rencontrés à sa sortie du camp et il se les remémore pour les commenter.

- J. Semprun extrait un mot de la phrase qu’il a prononcée aux soldats. Lequel ? Qu’oppose-t-il à travers les différents sens de ce mot ?

J.Semprun sélectionne le mot fumée et montre que ce mot, pour ceux qui n’ont pas connu les camps, évoque la vie rurale paisible, tandis que pour les rescapés des camps, il évoque la torture et la mort. Donc, un seul mot peut prendre des connotations très différentes selon que l’on est déporté ou non. Deux visions du monde s’opposent et J.Semprun  tente de réduire cet écart dans son récit.

2°) II.3  Que signifie l’expression « les mémoires d’homme » ( l. 18, 19 ) qui s’oppose, de façon implicite, à  « la mémoire des déportés » ? Pourquoi  « mémoires » au pluriel et  « mémoire »  au singulier ?

Les mémoires d’homme correspondent aux souvenirs que nous avons tous de la vision et de l’odeur des feux de bois avec le parfum agréable et la sensation de chaleur que nous leur associons. J. Semprun parle de mémoires d’homme au pluriel pour évoquer les souvenirs multiples et variés que les hommes qui n’ont pas connu les camps associent à la fumée. En revanche pour les rescapés, il existe plutôt une mémoire collective qui renvoie au même destin tragique.

3°) II.1 En employant le verbe se souvenir et les autres verbes de sens proche, vous rédigerez quelques phrases pour exprimer ce que ressent J.Semprun ( l.24 à 28 ).

J.Semprun se souvient des expressions employées dans le camp de Buchenwald et, comme tous les rescapés, il ne parvient pas à oublier ces locutions construites autour du mot « fumée ». Il se rappelle qu’elles étaient employées sur tous les tons, ironique, moqueur…Il est probable que le narrateur éprouve du ressentiment pour les S.S qui se montraient menaçants à son égard et reconnaissant envers ceux qui l’ont aidé…

4°)  III.1 En vous appuyant sur le texte étudié, rédigez quatre phrases dans lesquelles vous emploierez les verbes et expressions : oublier, ne pas se souvenir, avoir un trou de mémoire et réparer un oubli.

J.Semprun ne peut oublier la fumée qui s’échappait des cheminées du camp de concentration de Buchenwald.

Comment ne pas se souvenir du ton menaçant des S.S ?

La mémoire de J.Semprun est infaillible : il n’a aucun trou de mémoire et se souvient même des tics des soldats rencontrés à sa sortie du camp.

Il fouille sa mémoire, ne veut oublier aucun détail de cette expérience douloureuse pour ne pas avoir à réparer un oubli.

Fin de la séance
5°)  I.1 et 2 ; III.3 ; IV,1 et IV.2   A l’aide des mots et expressions « tomber dans l’oubli », « remémorer », « rafraîchir la mémoire », « mémorial », « souvenirs », « devoir de mémoire », expliquez, en une dizaine de lignes,  pourquoi J.Semprun décide d’écrire ce texte autobiographique.

Même si son projet lui semble difficile à réaliser, J.Semprun  refuse que le génocide tombe dans l’oubli. Par l’écriture, il se remémore des événements douloureux de son passé pour tenter de transmettre aux lecteurs toute l’horreur de ce génocide. Afin que cette tragédie ne se renouvelle pas, l’auteur rafraîchit la mémoire des lecteurs en témoignant.  Son œuvre, mémorial érigé en souvenir des déportés qui ne sont pas sortis des camps, tente de réduire l’incompréhension entre les « deux mondes », les rescapés et ceux qui n’ont pas connu les camps. En convoquant ses souvenirs de sa sortie du camp de Buchenwald, il démontre qu’il existe un devoir de mémoire.

Annabel Touzani, LP Sonia Delaunay, Blois (41)
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Je riais, ça me faisait rire d’être vivant.


Le printemps, le soleil, les copains, le paquet de Camel que m’avait donné cette nuit un jeune soldat américain du Nouveau-Mexique, au castillan chantonnant, ça ma faisait plutôt rire.


Peut-être n’aurais-je pas dû. Peut-être est-ce indécent de rire, avec la tête que je semble avoir. A observer le regard des officiers en uniforme britannique, je dois avoir une tête à ne pas rire.


A ne pas faire rire non plus, apparemment.


Ils sont à quelques pas de moi, silencieux. Ils évitent de me regarder. Il y en a un qui a la   bouche sèche, ça se voit. Le deuxième a un tic de la paupière, nerveux. Quant au Français, il cherche quelque chose dans une poche de son blouson militaire, ça lui permet de détourner la tête.


Je ris encore, tant pis si c’est déplacé.


- Le crématoire s’est arrêté hier, leur dis-je. Plus jamais de fumée sur le paysage. Les    oiseaux vont peut-être revenir !


Ils font la grimace, vaguement écœurés.


Mais ils ne peuvent pas vraiment comprendre. Ils ont saisi le sens des mots,  probablement. Fumée : on sait ce que c’est, on croit savoir. Dans toutes les mémoires   d’homme, il y a des cheminées qui fument. Rurales, à l’occasion, domestiques : fumées des dieux-lares.


Cette fumée-ci, pourtant, ils ne savent pas. Et ils ne sauront jamais vraiment. Ni ceux-ci,  ce jour-là. Ni tous les autres, depuis. Ils ne sauront jamais, ils ne peuvent pas imaginer,  quelles que soient leurs bonnes intentions. […]


«  S’en aller par la cheminée, partir en fumée » étaient des locutions habituelles dans le     sabir de Buchenwald. Dans le sabir de tous les camps, les témoignages n’en manquent pas. On les employait sur tous les modes, tous les tons, y compris celui du sarcasme. Surtout, même entre nous du moins. Les S.S et les contre-maîtres civils, les Meister, les employaient toujours sur le ton de la menace ou de la prédiction funeste.


Ils ne peuvent pas comprendre, pas vraiment, ces trois officiers. Il faudrait leur raconter   la fumée : dense parfois, d’un noir de suie dans le ciel variable. Ou bien légère et grise, presque        vaporeuse, voguant au gré des vents sur les vivants rassemblés, comme un présage, un au revoir.


Fumée pour un linceul aussi vaste que le ciel, dernière trace du passage, corps et âmes,         des copains.


Il y faudrait des heures, des saisons entières, l’éternité du récit, pour à peu près en rendre    compte.





Jorge SEMPRUN, L’Ecriture ou la Vie, Gallimard, 1994.
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